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Claroniquuie.
Mon collaborateur, M. Smithi, a écrit der--

ni-rement une excellente page sur le luxe.
Je voudrais la voir arriver juisqui'à ceux et.
celles qui q'éniervenit déJà a l'occasion de
l'ai-rivée dii Marquis de Lorne.

-Lors des dernières grandes réceptions
de Lord l)uffcrin et eui vue de la Session

qu approchait, les dames d'llalifax avaient
exhâiibé leurs toilettes dans les principales
vi trines de leur ville. On avait poussé le
ridicule jusqu'à y placer un écriteau avec
ces mots: pour rivaliser avec Ont ario !

Ottawa fut. la ville erivilégiée, la salle du
Sénat le terrain de PELxhibit.ion.

La compétition fut sérieuse. Les fashion-
nables de toutes les provinces s'y étaient.
donnés rendez-vous et. semblaient au comble
du bonheur.-La presse devait juger. Les
ournlalistes étaient recherchés, cajolés; on
leur offrait force photographies des conleur-
rentes.

-Les pères présentaient leurs filles, les
maris leurs femmes. Oin intriguait comme
eni temps d'élections générales. il1 y avait
des heures mises à part pour pratiquer les
trois saluts d'us.,ge.-Les parents formaient
par anticipation l'auditoire ; le père et. la
mère étaient pour le moment Leurs Excel-
lences.

L'écueil, c'était. de se laisser intimider.
-Le jour venu, on nielfut pas lent. à donner
aux journaux une description soignée de sa
toilette.0

Celle de Madame B3...avait coûtLé mille,
deux mille et même tr'ois mille piastres!
Cela nie se disait pas seulement au tuyau de
l'oreille, comme-i bien on le penise, mais cou-
rait la rue.

Il n'est résulté de tout cela que des décep-
tions, des jalousies, des médisances, dles laz-
mis.

-Combien de familles, dans cette orgueil-
leuse ville d'Ottawa, se mirent à la gène
pour des années afin d'attirer un quart
('heure d'attention publique!

Il y eut-ce jour là-une hausse considé-
rable dans la vente des miroirs.

On s'étonne qu'il y ait tant. de îMrfisans
de la protection dans la Capitale!

Je trouve l'opinion fort naturelle chtez
nos coifleurs, nos bottiers, nos bijoutiers et
autres.

Nous sommnes ici, durant trois mois d'hi-
ver-, le théâtre oùt se jolue la plus absurde
comédie, la farce la pus inouïe

Ottawa est l'arène out s'entrechoquent les
rivalités sectionnelles, provinciales et loca-
les-dans le monde de la toilette comme
dans celui dc la politique.

Le gouvernement paie le luminaire pour
fair'e valoir tout cela; c'est lui qui dût éclai-
rer cet étalage di! inonde officiel, et donna
du relief aux toilettes de ces pr-é8'ituscs ,ridi-
cules.

Jusqu 'ici, e voulus bien croire que les
femmes seules eussent la tête tournée.-

Voici que les hiomnmes se mettent de la par-
tie-

-Québec, Montréal et Ottawa se lancent
a qui mieux mieuîx des car'tels à l'occasionu
dle l'ar-rivée dit Marquis de Loi-ne. Oit fait
des assemtblée., publiques dants la métropole
conmmer-ciale pour aviser- aux mnoyenis de
constr'uire un château pour la gendr'e de Sa
Majesté.Les Montréalais (isent (lue le pltus bel cii-
<lroit dut pays c'est le pied de leur înouvcaut
parc; les Qutêbecqutois prétendent <lie leur
citadelle est unt site unîique ; -O.taNva me-
gai-de fair'ce e souriant. Pauvres gel)-s! ils
otublient que la résidence enttre pour bien
peu (le chose et.(Ique l'objectif c'est de payer
les* dépenises.

S'ils étudiaient. les comptes publics, ils
conistater-aient Lquec le gotivet-uetttent, qui
paie les pots cassés de Son Gouver'neur, a
assez, trop mêmne d'uni Rideau Hli.

PenisentL-ils qtue le pays va tenir et mou-
blet- à la fois Rideau Ilall le château projeté
dle Motîtréal et la citadelle de Québec ?

Il resterait encore quelque chose d'assez
embarrassant : la difflîculté pour le notîveait
gouverneur' de les liabier tous triis à la
fois!1 1

Non, pas de bile, s'il vous plait 1
Le Gouverneurt Général lie potits'îsloigner

de la Capitale durant la session, c'est-à-dire
durant quatre mois de l'aunnée. Puis, pontr
ce qu'il Oiti reste, il optera, à l'instar de son
Plî*-t(écesseuî', pourt le vieux pic de Quêbec
quand arrivera la Canicule.

- Aif. LvAt4TUJIEL.

]Les colonsu.

S'il est une chose qui attire ein ce tulomneilît
notr-e attetîtioni, c'est bien l'avenil- qui est
réservé à nos colons ; il nous semble qute
lent- position est assez dignte d'in térêt pourt
y conisacrer nos réflexions et enivisager avec
bienveillance le tôle (lue ces colons ontt
joué eit Canada dcptis pltus de deux siècles.

Sous les Romains oit appelait colonis une
classe d'hommes qui cultiv-aient la terre
pouit auttrui et, en partageaienit le prodluit
av'ec le propriétaire. La conditioîî (11i(colon
était. assez misérable. On distiîtgîliait !es
colons de n1aissanlce, c'est-à-dire nés d'unî
père colont ; les colonts par prescîiptioei,
c'est-à-dir'e qui av'aient. vécu plus de 30 aits
comme celons sut la terre d'autrui - et les
Colons I)ar Convention Oit volotntaire. Ait-
jourd'hui, danis les colonies franîçaises, oin
appelle colon part iaire titi fer-mier qui pr-end
unie Lori e à bail sous la condition d'Oit par-
ta er les fruits avec le propriétair'e.

Les (1 ilTt-etites mligr ations (ui Occupet
notre t.er'ritoir-e se livt'ent assez génér'ale-

meu àl'aî'cîlt.îîe.Notre sol si admira-
blemiett doté par la nature offtre des espaces

immense sesnt de temps à anti-eapn
té a tde de itos gotuver'nemnmts provin-

ciauîx, et, tel colon désiuît s'établit- dans
ntotrie pays, acquiert, selon ses moyenîs,
le terrain duquel il doit retirer totit. d'abor'd
les produits nécessair'es à soit existenîce.

C'est uine rude Lchte(de trtaailler un ter.-
rain ett bois debout. Il faut s'armer d'une
bieni gr'ande éttergie pouît' affronter' la nature
en face, cet-udîefi-apper- avec la hache
dles ar'br'es plus que séculaires, tr'acer'uit
chemin dans la fot-t. vier'ge et vivre sans
soucis Sons tun climat soit%'ent fort rud(e.
C'est ainsi cependantL que nos premiers co-
lons se sont. distîtîgilis en Canada; c'est.
grâce a leur éner-gie, à loeut sobriété et à
leur patience que inous itdinirons aujour.-

d'hîîi les travaux de nos atîcéties. Etaiet-
ils seuls dans l'actioni? Non.

Pas n'est. besoin de rapp)eelr ici que les
Premiers colons pûetIouir gtuides les sot'-
vi teuîs de Dieu. D)es nsu;rs aussi
adinîira-.bles par le ur dèvoueîîuiît que par' la
foi ilarchièrenit les îricîIîs, la croix e'il
main. (als tns vastes lon ,ts iiidîqîaliit
chactun sa tâchle et les excitalit ,în travail
par leutrs coiiseils et la prièrîe.

Du, l'Atlantîiqueicau l'aci il ile,Jiaruto ut. vou s
voyvez des co lotis. Quii vicent (le llraî
qlui de l'ecosse, qiluile la Bliu,îuide
la 1'raîîce, qui de la Russie, etcue u ap-
portenit sa pairt de labeur sur' notre soi et cil
fait soi-tir' (le iiagi ii1(lies récoltes. Est-il
iî rôle plus nioble, pluis élevé (blle à

l'hîommîue sur cette terre que celiui de
coloilisi' it pays et de coîti .iIe.cr cliii
selon ses loirces a ses progrèbet <'y réîîaîîîdie
lpai' l'acltioni de tous utn îeîé.-ccîîî
Ali ! i'oublîoiis 1îoigit. les services qI'1,01t
renidu s nos Pé'i'es surt le sol caiid1on
L'histoire nlous offre assez~ de faits pour que
nous ntous fassions tit devoir d'honorer letur
mémnoire.

Dans nîotrie état social, nous devons beau-
coup fair-ePout- les cotons. Est-ce la pop Il-
lation des villes qlni eotisen.iî-ait. à seni

cloîgnr pouî défii l-des tort-es? Ilabi-
tuiési'à nelpas savoir soufltir, àne pouvoir
entdurer- l'inclémence (du1temlps, à nle oit
connaître lutepai on01 (luecltl e ntLOl-
me dle la ville dédaine presqueV le colon:
et cIlfeendan t celui-ci le fai t vivre 1 Si enfini
le Colon pénêtre dans la for-êt, potur quelle
raison ? Non-seulement c'est pout- s'y créer
un bieni-être relatif tmais aussi p)our- exploi-
tel' sonit errain et on fait-e profiter autru-i.
E st-ce un itidustiiel ilui va plantter- sa Lenîte
ent pleite forêèt? Non. Le colon d'abord,
l'ilinilusttiel après. 0O- le u',loii1lieut se as
set- de l'inîdustriel mtais celui-ci tic tpent se
ptasser- di]i coloi. Et si tnous avijonts line pi--
rog;utive .1 accorder à l'un des dleuix. ]lotis
hîonorer-ionîs le colont, Parce quîe, luii, mérêi te
la recotnnaissance (le toits ses coticitoyelis
par soli abtiégatiori et soit courage.

Ou doit (lottew Protéger les colonls :itt;i t.
(lue faîir-e setit. Et,* le fait. est si Vrai que
itos Evêqlues encouragent. la coboîisatioti.
Encour'ager' la colonisation, c'est de fait.
protéger le colont.

Chose sitigîtiiè-e ! Tant que les airait-es
mat-client rotndemntt dans notre beau pays,
ou1 s'occupe fort iteIt de la colonisationî et
guère plus (les colons ; mais aussi tôt qtu'u[ne
crise commerciale se Présentte, cetconnuiie
uii ne mod'o're doilité, la coloilisatioli et les
colons font l'objet d'exccllelits écr'its, de
i-i-lexions conîsolantes Sur- notre avetnir.
C'est de l'enigotuemient, tmais titie 1-e 'e-
goucteett(qui nie petit être (lie Préjudîiciable
aux vêt-itables intér-êts de la coloîiisatioti. il
faudrait plus (le mesure datis cet engoue-
Mont et sutrt.outît ue suitetot-te--npî
<le raisonnelments, (de conseils Ltout. cnlfaveuri
de diverses organisationis qîti demandentt
beaucoup plus dÎe î-éflexions, d'étude et de
p ratique qu'on ne se plait généralement à
le penser. Il ni'y a point de temps de perdu
bient certaineentt; mais s'il y, a quelqueos
protections à accorder aux colons, c'est évi-
demmnent maintenanît qu'il sot-ait nécessaire
d'apporter toute son attention sur la condi-
tion souvent. précaire d'un iboni nombre des
leur's. C'est à nIos gouvernants de s'enqtié-
î'iî des faits, de s'enltourer de relnseile-
menîts solides et complets de mnière àlpixel-
l'avenir de touts ceux qui travaillent à la
sueuir de leur front dans l'unique but d'en-
richir notre sol en (11 retirant pour eux-
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mêmes les bénéfices auxquels ils ont certai-
nement dfoit.

Soyons donc bienveillants envers les co-
lotis, encourageons-les dans leurs nobles
efforts et sachons leur communiquer non-
seulement l'esprit d'ordre qui est si néces-
saire à leur premier établissement mais
aussi les principes d'honnêteLé et de patrio-
tisme qui sont le fait du bon citoyen.

Gus•r.S mT.

C'est avec un gr-and désappointement que
nous nous sommes aperçui que la correspon-
dance suivante n'avait pas entrer dans les
colonnes de notre dernier numéro. Quoi-
qu'un peu tard maintenant, nous tenons
cependant à la reproduire, parce que, té-
moin oculaire nous-même des faits qu'elle
relate, nous pouvons en garantir la parfaite
exactituide.

Agréable soiree.

Le 20 octobre dernier nous avons en le
plaisir d'assister,à HIll, à une charmante soi-
rée driamatiqe, dont le Club Dramatique de
Bienfaisance, de cette ville et de récente fou-
dation, faisait les frais ce jour-là. C'était sa-
soirée d'inauguration, et la personne la plus
exigeante du monde n'aurait pu s'empêclier
de reconnaître que le début fut très-heu-
roux. Comme son nom l'indique, ce jeune
club est uiniquement de bienfaisance, et les
amateurs qui en font partie ne veulent
jouer qu'au profit des pauvres. Quand on
est animé de si bons motifs la réussite ie se
fait pas longtemps attendre. Il fallait être
là, dans la grande et belle salle de l'Acadé-
mie des Frères de l'Ecole Chrétienne, pour
reconnaître avec tout le monde qu'en effet
cette première soirée peut se résumer ainsi :
succès complet, ronde recette pour les pau-
vres. Aucune place restée vacante, salle
encombrée, applaudissements fréquents et
prolongés, voilà ce qui, pour les ·messieurs
du Club de Bienfaisance, est la meilleure
preuve possible qu'ils ont été bien vus du
public, et que celui-ci n'a pas manqué de
savoir apprécier leur talent.

Nous ne pouvons donc faire autrement
que de féliciter MM. B. Simard, F. Liénard,
T. Madore, N. Cléroux, D. Cléroux, C. St.
Jean, P. Ranger, Chas. Lanthier, d'avoir ac-
quis autant d'habilité en si peu de temps ;
car il faut songer que ces messieurs n'ont
ou que qunelques heures d'exercice préalable-
ment à leur apparition sur la scene. Le
programme qu'ils ont adopté était très-va-
rié, et il fut bien executé. Le retour des
Colonies, les quatre Prunes, lavache derrièrc
les chars, les charmantes chansonnettes de
M. M. A. Bérubé, V. Coallier, O. Dubois,
élèves du Collége de Huli, sont autant de
pièces littéraires que le public aimera à
voir se répéter, nous en sommes persua-
dés.

M. T. Dumon tier possèdent le don de faire
rire- et ce monsieur peut certainement dé-
fier la personne la plus'sérieuse du monde
de pouvoir résister devant lui,, lorsqu'il se
melera de jouer le rôle de l'habitant dans
la vache derrière les chars.

Hull possède maintenant deux clubs dra-
matiques pleins d'activité, et un orchestre
remarquable sous la direction de M. P. Du-
rocher.

UN INoiVIDU.

Histoire d'une bouchée de vain.
LETTRE IV.
Les dents.

Quand vous étiez toute petite vous n'a-
viez derrière les lèvres que deux petites
barres roses, après lesquelles il n'y avait
pas de. dents. Vous n'en aviez pas be-.
soin dans ce temps-là : vous ne vous
nourrissiez que de lait. Dieu a pensé à
tout, vous le voyez, . et ce n'est pas la der-
nière occasion que nous avons de le
dire.

Mais, tout doucement, le petit poupon est
devenu une grosse fille, et il a fallu lui
mettre dans la bouche autre chose que du
lait. Pour cela il fallait des dents. Alors
de petits germes, cachés tout le long des
mâchoires, se sont réveillés l'un après l'au-
tre, comme de bons ouvriers, et chacun
s'est mis à l'ouvrage dans sa chambrette.
Avec un peu de phosphore et de chaux ils
se sont fabriqué une sorte de cuirasse blan-
che, dure comme de la pierre, qui grossis-
sait chaque jour un peu.

Du phosphore et de la chaux dans les
dents ! Mais certainement, ne vous en éton-
nez pas. Que ce soit du phosphore ou de
la chaux, il faut toujours bien qu'il y ait
quelque chose dans les dents, et certaine-
ment ce n'est pas du sucre ni des pom-
mes.

Vous coiaissez bien la chaux? Quant
au phosphore, vous n'en. avez peut être
jamais entendu parler. On le vend chez
les droguistes, sous forme de petits bâtons
blanchltres, qui ont une odeur d'ail, et
qu'on est obligé de conserver dans des fla-
cons pleins d'eau, parce qu'à la moindre
occasion ils prennent feu. Si jamais vous
en voyez je ne vous conseille pas de le
manier avec les doigts, car il se colle, en
brûlant, à la peau. On a toutes les peines
du monde à l'éteindre, et les blessures qp'il
fait sont aireuses. Quand on le frotte sur
une porte ou sur un mur dans l'obscurité,
il laisse, partout ou il passe, une trainée lu-
mineuse, d'un aspect tout particulier, que
l'on a appelé phospho-escent. Cela per-
met d'écrire sur les murs des mots, qui ont
quelquefois fait peur aux poltrons. Il y a
un peu de phosphore dans les allumettes
chimiques, et leur odeur d'ail est là pour
le dire. Pendant qe nous en parlons,
gardez-vous bien dQ les mettre dans votre
bouche. Le phosphore est un poison, et si
bien un poison qu'on empoisonne les rats
avec des boulettes de mie de pain ou l'on a
mis du phosphore.

-Ah ! mon Dieu ! Et nous avons de cela
dans les dents !

-Comme vous le dites, et même da'ns
tous les os de not-e corps, et les animaux
aussi ; et la meilleure preuve que je puisse
vous en donner, c'est que le phosphore des
allumettes chimiques a été fait avec des os
achetés à la boucherie. L'on en fera, quand
on voudra avec des dents de petites filles
pourvu qu'on en ait assez.

Je vois ce qui vous intrigue. Vous vous
demandez où les petits germes, construc-
teurs de dents, ont pris ce terrible plios-
phore qui brûle d'un rien, et qu'on ne doit
pas mettre dans sa bouche ; où ils ont pris
cette chaux, qui n'est pas n'on plus bonne à
manger, et dont nous avons pourtant des
provisions du haut en bas du corps. Et
c'est tout de même étonnant qu'il s'en soit
tronvé là dans les mâchoires, juste au mo-
ment où l'on en avait besoin.-Vous com-
mencez à vous apercevoir maintenant
qu'il y a beaucoup de choses à apprendre
pour venir à bout de notre histoire. Ecou-
tez-bien, nous voici arrivés à quelque chose
de très-important :-Notre corps est comme
un château magnifique, ayant un intendant,
lequel a pour charge et fonction de distri-
buer aux ouvriers tout ce qu'ils demandent
pour travailler. Mais quel intendant ?
quelle activité ! Il va, vient, il est partout
a la fois. 11 a tout dans ses poches, et il
les vide à mesure partout où il passe, fai-
santses distributions sans jamais se tromper,
sans jamais s'arrêter, et retournant s'appro-
visionner à chaque instant du jour et de 'la
nuit. Ce miraculeux intendant s'appelle le
SANG.

C'est lui qui en faisant sa tournée dans
les mâchoires a rencontré, un beau matin,
nos germes éveillés, ne demandant plus
qu'à travailler. Il leur fallait du phosphore
et de la chaux : il a tiré de ses poches du
phosphore, de la chaux, et d'autres choses
encore, pour être plus exact, et en a fait sa
distribution.

-Et où donc le sang avait-il pris ce phos-
phore et cette chaux ?

-Je vous attendais là, et, si vous voulez.
avoir ainsil'explication de tout, nous n'irons
pas loin cette fois. Enfin soit : cela vous

donnera peut-être plus de courage pour con-
tinuer.

Le sang, autrement dit notre intendant,
n'a rien de lui-même ; tout ce qu'il distri-
bue, il l'a reçu du maître de la maison. Ce
maître de la maison, je vous l'ai nommé
la dernière fois, c'est l'estomac. A mesure
que le sang dépense et distribue par tout
le corps, il faut que l'estomac renouvelle
les provisions, sous peine de mettre la mai-
son en révolution. Comme il n'y a rien
dans l'estomac qui ne soit entré par la bou-
che, nous devons, nous autres, mettre dans
la bouche tout ce qui est nécessaire à nos
nombreux ouvriers, et voilà pourquoi nous
mangeons. Ainsi ce phosphore cette chaux
et tout ce dont avaient besoin ies ouvriers
qui ont fabriqué nos dents, nous l'avons
fait parvenir dans l'estomac quand nous
avons mangé. Mais vous me direz que
quand vos dents ont commencé à pousser,
vous n'aviez mangé ni phosphore ni chaux,
puisque vous n'aviez j que du lait. Cela
est vrai. Et pourtant il en était entré dans
la bouche. c'est bien certain ; sans cela
les dents n'auraiént jamais poussé. Coi-
ment nous tirer de là ? C'est que Dieu a mis
du phosphore et de la chaux dans le lait et
dans tout ce que nous mangeons.

Supposons un moment qu'au lieu de phos-
phore et de chaux les petits ouvriers de
nos mâchoires demandent au sang du sucre
pour faire les dents. Ce n'est là heureuse-
ment qu'une supposition ; autrement j'au-
rais bien peur pour les pauvres dents: elles
ne dureraient pas longtemps. Supposons
encore qu'au lieu de vous donner à manger
un morceau de sucre destiné à devenir
une dents, votre mère le fasse fondre dans
un verre d'eau, et vous donne à boire : vous
ne pourrez pas dire que vous avez mangé
du sucre, et pourtant le morceau de sucre
sera bien réellement entré, et il n'y aura
cusuite rien de bien étonnant si l'estomac
le retrouve pour le donner au sang, et si le
sang l'apporte à la place où l'on a besoin
de lui. Maintenant mettez que le morceau
de sucre était bien petit, de la grosseur d'une
petite dent, et le verre d'eau bien grand :
le sucre aura pu passer sans que vous vous
en soyez aperçu, et la dent n'en poussera
pas moins.

Voilà ce qui est arrivé. Dans le lait que
vous avez bu, il y avait du phosphore et
de la chaux, mais en toute petite quantité.
Il y avait aussi bien d'autre choses encore,
et naturellement tout ce que le sang pou-
vait demander pour servir son monde, puis-
que l'estomac ne recevait alors que du lait.

Ainsi donc, ma chère enfant, quand
maintenant vous m'entendrez dire, en vous
parlant de ce que nous allons rencontrer,
il y a là-dedans ceci et cela, dites-vous :
C'était aussi dans le lait que j'ai bu et dans
la nourriture que j'ai prise.

Vous voyez cobien vous devez de recon-
naissance à celle qui vous a nourrie de son
lait. Si jamais vous pouviez cela, vous seriez
bien ingrate.

Noblesse et Aristocratie anglaise.
Le WhIitchal Reviev, feuille qui a pour

mission d'être l'organe attitré de la noblesse
et de l'aristocratie anglaises, publie une
statistique des adhésions au catholicisme de
la part de ces hauts personnages. Elle nous
laisse connaître, d'un ton tout-à-fait lar.-
moyant, le relevé exact des conversions en
hauts lieux, durant la présente génération.
Il y a un duc, deux marquis, cinq comtes,
quinze barons, sept baronets, trois cheva-
liers, un général, un amiral, dix membres
du parlement, quatre conseils de la. reine,
quatre professeurs, 168 membres du clergé
subventionnés par l'Etat, dont 67 sont deve-
nus pirètres ou entrés dans l'Ordre des
Jésuites; 190 gentilshommes, fils de pairs.
etc., etc., dont 51 sont devenus prêtres; cinq
duchesses, trente-huit pairesses, épouses de
barouets et de chevaliers,-et33 autres dames
de distinction.

Pour peti que cela continue, les futurs
souverains d'Angleterre seront courts d'en-
tourage pour entrer. le dimanche, dans la
Cathédrale de St. Pa'ul ou dans l'Abbaye de
Westminster.

ALF. EVANTUREL.



LE JEUNE AGE.

Conadies enfautines.

I.1

Félix, l'autre jour, fit observer à sa petite
soeur que la neige tombait à gros flocons
blancs. Il est très-content, dit-il, car tous
deux, lui et son traîneau, pourront bientôt
glisser sur la pente du côteau.

Zoé trouve que ça une ressemblance ef-
frayante les flocons de neige et le sucre,
c'est-à-dire celui qui est de la même couleur.

A propos de sucre-" Maman, j'en vou-
drais bien."

-Moi aussi, dit Félix, je serais
très heureux d'en manger.-

-Oui, oui, ce serait bien gentil.-
Oh i! les enfants gâtés! La mère, femme

remplie de sagesse, n'ayant pas acquiescé à
leur demande, jamais Jules, le petit cousin,
après avoir perdu soit chapeau des dinian-
ches, n'avait géinmi aussi profondément.

Pour obtenir le silence une certaine co.
rection fut jugée nécessaire.

-Pendant votre absence, avait dit un
jour la mère (le Félix, et pendant qu'une
longue maladie me clouait au lit, la femme,
que nous avions établie la gouvernante de
notre maison, a gàté ces enfants, se rendant
à leurs nombreux caprices, leur accordant
tout ce qu'ils demandaient et même ce qu'ils
ne demandaient pas. Elles les aimait trop,
sans doute.

--Elle ne les aimait pas assez, répondit le
père, pas assez pour se soucier de leur ave-
nir. Maintenant il nous faut réagir et re-
faire. Ne craignons pas trop de leur dé-
plaire. Les parents qui aujourd'hui versent
des larmes de sang sur la conduite de leurs
enfants sont précisément ceux qui naguère
les ont trop choyés. Nous,' qui voulons
leur bonheur, écoutons les paroles suivan-
tes que je vais vous lire :

Il l ne faut pas permettre qu'un enfant
ait jamais ce qu'il demande expressément

" lui-même, et moins encore s'il se met à
pleurer pour l'avoir. Il ne faut pas mémc

" le lui donner s'il fait connaitre par ses pa-
" roles qu'il en ait envie. Il est à propos sans
" dioute que les enfants aient la liberté de
" faire connaître leurs besoins à leurs pa-
" rents, et les parents doivent exécuter leurs
".demandes avec toute sorte de douceur et
" de sensibilité, et suppléer à leurs besoins
" durant le temps de leur plus tendre en-
" fance : mais autre chose est de dire, j'ai
" faim ; et de dire, je voudrais avoir du rôti."

Le passage suivant de Mgr. Dupanloup,
lequel s'adresse à tous les éducateurs de la
jeunesse, mérite certainement d'être mé-
dité.

" Gâter un enfant, c'est manquer aussi
tristement que possible au respect qui est

" dû à la dignité de sa nature, à l'intérêt
que réclament ses destinées et son bon-
"heur.
" On rit quelquefois en parlant des en-

" fants gâtés : je n'en ai jamais ri ; jamais
" la vue d'un enfant gâté n'a pu m'arracher

un sourire. Rien n'est moins plaisant. C'est
"pour moi quelque chose d'effroyable,effroy-
" able dans le présent, effroyable dans l'a-
" venir.

" La justice et la vérité percent souvent
"jusqua dans la légèreté même des paroles
" du monde : c'est un cnfant terrible, dit-on

quelquefois avec une agréable insouci-
" ance, ou même avec une certaine satisfac-
"tion do vanité.-Oui, terrible, et plus qu'on

ne le voudra quelque jour V car c'est bien
" de l'enfant té qu'on peut redire la pa-

roles des Saintes Ecritures : Le lionceau
deviendra lion, et il apprendra un jour à

" dévorer les hommes.

" Mais les enfants sont si jeunes I dit-on,
" quel mal y a-t-il à les gâter un peu ? cela

est sans conséquence, c'est l'affaire de
" quelques années.-Non ! c'est pour la vie.

La vérité éternelle en a prononcé l'ora-
" cle formel : Le jeune homme sera dans wn

dge plus avancé ce qu'on l'aura fait dans son
enfance."
-Ces paroles sontJa sagesse elle-même,

et il faut bien s'y conformer malgré toute

la tendresse qu'on a pour ses chers enfants.
Je frémis en pensant à l'immense respoisa-
bilité que nous avons assumée en les accep-
tant de Dieu.

Ili.
Voilà des parents qui aimaient leurs en-

fants, d'un amour vrai. Et c'est le lende-
mai n dc cette intéressante conversation que
Felix remarqua les blancs flocons de neige,
et que la petite Zoé trouva que ça ressem-
blait si bien au sucre qui est de la même
couleur.

Les grandes fortunes enr Angleterre.

On a fait pendant les dernières années,
en. Angleterre, un recensement des pro-
prié tés territoriales et une évaluation
exacte des grandes fortunes de l'aristocratie
anglaise. Ce recensement, qui n'avait pas
été fait depuis plusieurs siècles, a révélé des
choses curieuses. Il ressort de cette évalua-
tion que plus des trois quarts du territoire
de l'Angleterre et de la fo-tune publique
appartiennent à une classe peu nombreuse,
la haute aristocratie. Il n'y a pas un pays
au monde où la condition des différentes
classes de la société et les fortunes indivi-
duelles soient plus disproportionnées que
dans le Royaume-Uni. C'est là qu'on voit
la plus grande richesse à côté de la plus
grande pauvreté.

Nous trouvons à ce sujet, dans l'Europe
diplomatique, les détails suivants, qui con-
cernent le revenu de quelques-uns des
grands propriétaires de l'Angleterre :

Voici ue liste.des plus grandes fortunes
territoriales de l'Angleterre. Les chiîrres
suivants sont donnés par les régistresdu fisc,
et sont, par conséquent, un peu au-dessous
de laréalité, une dimimnution d'un septième
étant faite sur le chiffre réel du revenu des
terres pour l'assiette de l'impôt.

Le duc de Dedfort a un revenu
territoriale de.............

Lord Lonsdale................. .....
Le duc de Devonshire...........
Sir L. Palk..................
L'honorable M. Roll............
Lord Boyne............... .........
Lord Durham................
Lord Londonderey........
Lord Solfton..................
Lord Yarborough................
Lord Tredegar............
Lord Lelcester. ...........
Le duc de Northumberland.
Le duc de Newcastle........
Le duc de Portland............
Le marquis d'Anglesoy.............
Lord Lichfield.....................
Lord Ailesford..... ...................
Lord Londesborough...........
Lord C. Sykes.....................
Lord Fitz-William..................
Lord Penthyn.....................
Sir J. Ramsden....................

2,800,00Ofr.
1,750,000
3,250,000
2,725,000
1,750,000
1 875,000
1,800,000
1,425,000
1,0'75,000
1,400.000
2,2()0;00 )
1,250,000
4,025,000
1,825,000
1,250,000
2,200,000
1,025,000
'1,000,000
1,000,050
1,00),000
1,825,000
1,550,000
4175,000

Cette liste se prolongerait trop si l'on ins-
crivait les grands revenus inférieurs à un
million ; je mentionnerai, pour en finir,
quelques fortunes phénoménales. Telle est
celle de lord Derby, qui est estimée à 4,000,-
000 fr. de revenus mobiliers. Le duc de
Westminster n'a que 175,000 fr. de revenu
on terres, mais il possède en outre plusieurs
quartiers de Londres, dont le rendement est
ostimé à une quinzaine de millions par an.
Le duc de Sutherland a un revenu évalué
par le fisc à 1,725,000 fr. sans préjudice du
revenu encore beaucoup pluý considérable
de ses propriétés en Ecosse, où il possède un
comté presque tout entier.

Lord Dudley a pu supporter philosophi-
quement le vol des diamants de lady Dud-
ley, estimés à 1,250,000 fr. Cette somme
représente, il est vrai, un an de revenu taxé
de ses-terres, mais n'estqu'une fraction insi-

n.iflante de son revenu total, qui est évalué
à 22,500,000 francs.

Le marquis de Bute, dont la conversion
au catholicime a fait tant de bruit et excité
tant d'espériance à Rome, est taxé pour un
revenu immobilier de 4,500,000 fr.; mais son
revenu total provenant de mines et de pro-

priétés bâties, ie s'élève pas à moins de 12,-
500 000 fr.

\VoUs vous souvenez du parti que M. John
Briglt a tiré, dans sont récent discours de
Blirîmingliam, (le cette répartition de la pro-
priété oncière, qui n'a d'analogie dans au-
can des pays occidentaux. La statistiq ue
territoriale de 'Ecosse donnerait des résul-
tats tout aussi frappants.

Uln mort vivant.

Le fait suivant, parfaitenut autlientiquc,
est arriv il y a une douzaiie de jours à
Hailne Saint-Pierre (Belgique.)

Minuit venait (le souier à l'église le
laine St. Pierre. Iel[ure mystérieuse où
jadis l'on tvoyait de blancs fantômes errer
au milieu les ténèbres de la nuit !

En ce momnent, un être aux allures êtran-
ges, allait lieurter à plusieurs portes de-
mandant une pelle, ce funèbre i nstruienit
des fossoyeu's.

D'où venait cet hoinme, errant comme
une âme cin peine ? La nuit cachait ses
traits... Sa voix était sépulcrale.

Après avoir frappé e] vain à plusieurs
portes, fit-il la rencontre de quelqjues sor-
sorcière qui lui fournit l'inistruient qu'il
clherclait ? On ne sai. Mais le grand ma-
tii, un homune qui longeait le cimmietiòre
aperçut des terres fraicheliment remunes,
amoncelées un rond autour d'une fosse qui
paraissait être leforme circulaire, A leur
somme, était plaintée unte bce, conue un
lugubre trophée.

Une voix ratiti -elle doit être celle
d'un revenant-semlait sortir de torre.

" Je suis mort, génissait cette voix la-
menttable, par pitié jeLez une pelletée de
terre sur mia cendre et recouvrez mon cada-
vre."

Si pareille voix se l'ut fait entendre dans
le silence de la nuit, le plus fort eût trei-
blé, mais déjà les premiers rayons du soleil
doraient la croix et le coq du clocher.

On sait que les revenants craignent la
lumière du jour.

Le passanit se sentit donc le courage le
s'approcher prudemment. Il escalade à pas

* comptés la terre amoncelée, et jette ni ire-
gard rapide au fond de cette fosse étrange.
Une ombre y est accroupie, ses yeux commze
deux charbons ardenîts, lancent des flanunes.
Mais non... ce n'est pas une oibre, c'est bel
et bien un homme qui lève ses regards
effarés vers le Ciel, tout ei criant plus fort

Je suis mort, couvrez-nioi de terre. "
Pour le coup, le passai t scnt ses terreurs

disparaître et éclate de rire. Danis ce mort
qui parle il a reconnu X.... un pauvre fou
de la commune.

L'insensé était si persuadé de sa mort
qu'il le voulait plus remuer ini bras Ili jalun-
bes et il était très-heureusement incapable
de s'ensevelir lui-même.

On eut toute la peine du monde à le con-
vaincre... de son erreur.

Une Caverne.
On a découvert dans le lCentucky, à quel.

ques milles de la célèbre caverne dlu Main-
mouth, une autre grotte naturelle qui n'a
pas moins de 16 milles en largeur et 23
milles on longueur.

Elle s'étend ainsi à quelques mètres
du sol. Ce souterrain extraordinaire possède
trois larges et profonds cours d'eau
dont un est navigable l'espace de 14 milles
et forme une route naturelle à travers
cette excavation. Deux chevaux attelés ont
parcouru la caverne jusqu'à distance de
onze milles.

Cette grotte était connue des aborigènes,
car on y retrouve un certain nombre de
momies embaumées et ensevelies dans des
cercueils de pierre. '

L'homme qui a fait cette singulière
découverte était un pauvre diable lier.
Aujourd'hui, on lui offre déjà $t0,000 du
petit champ sur lequel se trouve l'entrée de
la caverne.
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La plie et le Beatà temps.
je in'aimle pas i«, pluie, disait le petit Oc-

tave. El nenê'i ejure ecu'i
dans le jar-din.

-Jec l'aimie bieni, mioi. îrépondit le petit
Pierrîe. le fils du, jardinier' Elle vient à
point toir faire pou!sger les légumties et les
liuts, et potil- it' à iloni pauvre bont

père la fatigue de les at-ioser.
Ceci etit l'htistoir'e duitnonde, ce qumi plaît

le pltus à l'un déplait à l'autre. Mais rienî de
ce qtue Dieu fit t'est.intltile. Quand donc
la pluie, nieýs cher-s putîis, viendr'a coutra-
riel' vos plaisirs. penlsez à 'eluii qui est
vieux et malade, et <(ti, grâce a elle, n'aura
pas la peine d'armroser' le jardini.

Couarage c'~~i6
P'oui-at-iiver pltus tôt, afini de s-auv'er soit

jîeune frôre qu'il venait dceî'oir' toubet'dans
une marc, où il allait pè-rii', le petit Claude
s'élança un jout'. de la fenêtre du premîir
étage. Girâce à Dieu, il soi-Lit salin) et sauf
di, cette péiilb'use pr'ouiesse et ramenta son
fr-ère, vivrant, stut le bord. Comme on le
félicitait à pi-opos (le sa généreuse actioni

'Ali ! le bîîaî miracle, se prit à direL jalon
sement Anîdré, soit cousin, j'ai bien satuté de
plus hiaut, moi, l'auitre joui-. Vous savez
la gr'ande ècîe île du fenil. Eh I bien ! je ie
li'v suis pas r'epr'is à detux fois. 'D'un)
bond :lîop ! St je n'a; mien de cassé, moi,
non plus.

']Tii as fait cela ? demîanida le pèr'e(du
jaloux.

-Outi.
-Et dans queic but t'îsxposei-si follement?
-Potur m'amîuser-, pour prouvier- que je

n'ai pas peut-!-Ah, oui!
Le père, irrité de lit sotte gloriole de son

fils et du ttmauvaits sentiment qui l'avait
portéù à s'eil faire honîneur, vint dr'oit à ltui
et, le prenant pair l'or'eille, il lai apprit à tne
plus confondr'e le cou-age inutile et la sotte
témérité.

Le fanlfare».
Un hommie aprèLs de longs voyages
Daims at patrie étant rentré,
Se vantait (le s'étr- illustré

Par for-ce beaux exploits sur' diffi'ents rivages.
A. Rhodes netanîmient il avait fait un sat
l'la qu'aucun Rlliodiî,n mi'ai ô' t ï capable

De sauter si loin nii si hiaut.
fil avait (les tiioits de 'ýe uinnirablel
Dans l'endroit inêmu-. iimii c'eýst trop i le soin,
Lui r'epamrtit qhuelqlu'un, si tt iccst pas eni fatute'

Qu;is-tu besoinî
D'aucun tciloi

C'est i';i Riole'., allonîs, saute.
Ce donît on se prévaut il f*aut l'exi*,cuter,

1-ien ne sert <e le raconiter'.

-Uîne dépêcîte de Romne anniionc(e que Sa
Sainteté Léoti xrî a char-gé soit secr'étair-e
d'Etat, d'appceut la Séit-itse attention des
courts eilîxopenntis sut' les miassacr-es de ca-
tholiques qui ont pli lien à diverse,,.,,eptrises
dans la péninsule des Balkanis et de récla-
met' poutr nos, coséligionnait-es de l'Orient la
protection des puissances. On reconnaît
bien là le cSutr cliip è L.e toujours at-
tentif' aux besoins (le ses eîîfaîits,s'f
fligeauît. ,de .bluis îmaux, sig'mam à y
pot-tetr remède. L'appel du Sainît Père ser'a-
t-il enîtenîdu ? Nous eun doutons.

-Les tables de nmortalité complète pour
l'année 1878 viennenît d'êtr'e publiées ein
Angleter're. Elles conitiennîenît les norîîs
de 183 htommnes et 409 femmîes miorts il

lgede 95 anîs et, plus, 14 htommnes onît
depassé l'âg e de .105 ans et l'un d'eux
mout-ut à- 106 ans. 43 fiemmes étaient
centenair-es -, nue d'elles moiuiut à Sedgc-
fleld à l'4égei 108 ans. Un Anglais vient
aussi de mourir' à Strasbour'gà l'âge de -108
ans.

-Le Révértenid Père Plilip G race, de
'Eglise de Ste. Marie, Newpor't, Etats-Unis,

a reu Leiti-e de doctetur de l'Egliste. C'est
la première fois que Sa Sainteté Léon XIII
confère titi pareil titre.
-La cathiédrale de Coltimbus, Ohio, Etats

U.)nis, qtui a coûté près d'ui.î demi-milion, a
été conîsacrée aui culte le 20 octobre der-
nier.

-Lunidi après-midi, '20 octobre, envirion
six cents éèives de l'école de Ste. Anne dle
Montréal, sous la c6nduite dle Fr-ère Arnold,
on visité le, bazar ouver-t à la salle des Arti-
sanis, pour- veni- cn aide à l'Oî-phelinat de
St. Patrice.

-L'Etat du Wiscoiusiin acor-de une prime
de $5 à toute personne qui tue unt loup, et
(li eht four-nit la pr-cuve en p' entant 'la
tête de la bête aux autor-ités. PLa -,chasse au
loiip est fatigante, quelqutefois danger-euse
et souv'ent peu profitable, mais les habi-
tanits du Wisconsin ont imaginé unt moyen
dle gagner- la prime sans fatigue, sans dan-
ger et à coup sûr'.

Ce moyen consiste tout sinîtAerneît à éle-
vei> des loups, à les tuer' quanda on a besoin
d'argent et à por-ter' leustûtes au shérif.
Cette industtrie à coûté $16,000 à l'Etat,
l'année der-uièi-e, et il va sans dir-e qu'au
lieu dle dimniei, le nombr-e des loups a
considérablemnît augmnen té dans le Wis-
consin.

-Ont s'attend en Angleter-îequele marquis
de Loi-ne recevrîa une r'éception magnifique
.tu Canada. Les principatux jottrnatux de
Londr-es envoient des répi-esentants et les
.journaux illustrés tels que le Graphic et
l'Jllusira.ted NVeis mettent leuts meilleurs
artistes à la sui te du certége vice-r-oyal.

-Le Gotîvert-emrent; de la Bolivie
Atmi7riqtme dtu Sud ) a décidé l'érection

d'un monument à la mémoire de Pie IX.
-Huit femmes françaises sont décorées

de la Légion d'lhonneur-; de ces huit légion-
naires, cinq sont des religieuses.

pensées.

Tantôt on salue et révère la richesse en
raison du désir de la posséder, tantôt on la
maudit et l'instulte par- dépit de ne pas obte-
ir ses faveurs.

D)ans la navigation politique comme sur'
l'Océan. oit aime mietux s'endormir en i-
V-îaiît les v'oiles au vent qtue de Sve latiguer,
cin se couî'ban t sut lesý rames.

A la tribune aux hiaraîîgtis on se plait à
br-oder ; mnatis(dait-s la salie du ceonseil, il
fa ut s'appliquer' à tisser et à coudre.

NOTRE PROSPECTUS.
Le titre <e notre journal indique sullisument sa

spécialité.
Nous écrivons eut-oi lajeuîitesse ou pour l'enfance:

l'enfance, cet àge si intéressant, le germe de, la posé-
rité, l'espoir (le la société future. En lui reposent la
joie présente des parents et leur- bonheur ou leur

nitlheum pni'Vaeni'.Que seront-ils, tit joui', nos
enifants d'aujouîd'ui ? Quel usage feront-ils des
biens que nous leur- aurons légués -, les droits, des
libertés coaquises au pîrix du sang même de leur-,
aïeux ? seront-ils meilleurs ci plus justes (lue nous le
sommes, ou seront-ils moins bons ? Accompli-ont-ils
de grandes choses ? La société, qu'ils sont apîpelés
à f'ormer. sei-a-t-elle uni, société pr-ogressive on r .ro-
gi-mde? Sal'mîea to euJurs vers la perfec-
tion, ou tendr-a-t-elle vers la barbarie ? Encore une
fois, que seront-ils plus tar'd ces bons, ces chers
enîfants d'aujourd'hui! il (n'est pas besoin (le le
demander: ils seromnt ce que nous les aturons faits.
Que l'on s'elrorce par tous les moyens possibles de
rendre la jeunesse studieuse, vertueuse et inîstr-uite

C'est animé <'un tel esprit, *lue nous avons en-
tirepris la rédaction (je cette fouille. Notre but est

donc dle concouri-, selonî nos faibles moyens,
lo. à inspirer aujoune iâge le goot de la lionne
lecture ; 2. a linstruire ; 30. àalui faire. aiier
so8 py el sa rligion. Il serait oiseux dc vouloir
prouveî' l. "'importance de cos trois p>oits - chacun la
cannait ; personne ne la nie. Le Jeune Age possé-
dera-t-il un tel degr-é d'utilité'? Nous croyons que
notre programme le dit suffisament. D'ailleeurs,
chaque profession, chaque état de vie a. par-lb temps

qui court, sa revin.<sI)LciUle. 11 y cri a pour les diffé-
renit goûts, les diffrentes opinions, les différents cu-
ractères même. Seuls, les enfants et les adolescents
sont privés de ces sortes (in lectures ; et cepeni-
(tant, eux uussi, cri tireraient dc grands avanrtages;
mais encore, dans ce cas, il faut (lue ces lectures
soient composées expr-essém-ient pour eux, et
qu'elles ne leur soient point trop ennuyeuses, com-
me le doit être pour les enfants, la lecture des re-
vues rédig ées pour d'autres âgés. Il faut aussi (lue
les sujets choisis soient propres à les instr'uire et àt
les édilier.

Nous raconterons dès histoires. des anecdotes,'
dles fables morales, d'une nature telle qu'elles don-
nent le goût le la. lecture, tout en proposant un
exemple a suivre oit une faute à éviter.

Puis: histoire Sainte; histoire de l'Eglise, Vie
(les Saints et des grands hommes ; Histoire gêné-
rale dut Canada; Histoire anrecdoti<îue du Canada,
et de ses personnages remarquables; exhortations et
explications sur certains points de la morale chiré-
tienne ; géographie et commerce ; agriculture et
pioduits agricoles;, mines et minéraux ; marnufactures
et produits manufacturés, entretiens sur.<uelques
nouvelles du jour- :-Voila autant de sujets ulue
nous traiterons, tout en les mettanît à la por'tée de
l'intelligence des enfunts. Faisant partie nous-Inéme
de la classe enseignante, nous connaissons le
langage qu'il faut leuir parler ; et nous leur parlerons
de 'tout ce qu'il est lion et utile (Ie parler aux
enîltits.

Le Canada et 'a religion occuperont une large
place dans nos conversations. De bonne heure, il
faut parler de Dieu aux enfants. C'est là ce que
nous pouvons faire de mieux Pour eux. Sans ce
point important de l'éducation, l e reste est fort peu(l e choses ; avec lui le reste est beaucoup. Le Jeune
ilge contenant quatre pages le lecture paraîtra le
premniw' et le qjuinize (le chaque mois, moyennant lamodique somme de soixante cents par année. Ceux
à qlui nrous l'adressons seront considérés comme
abonnés, s'il ne nous le menvoient par aprèLs y avoir
écrit le mnot"- llcfusd ', suivi dle leur nom.

AVIS IPORTANTS.
Toute personne, à qui nouns adressons le

Jeune Age pour la première fois, sera consi-
dérée comme abonnée, si elle ne nous le
renvoie pas immédiatement après avoir écrit
sur l'enveloppe son nom accompagné du mot
itEt'usÉ.

Nous sommes de plus cil mesure de four-
nir les numéros précédents àt ceux qui vou-
dr-ont bien nous en faire la demiande

Nous prions toujours les maîtres de postes
de se constituer les agents du Jcite Age dans
leurs paroisses respectives.

F.E. A,1f. E7an-ture1,
(Bachelie~r en loi(de ' Université-Lavai.)

Mr'. Evuitiurel pour'ra être consulté pour
affalires prfessioninelles à sa irésidlence, No.
,6. rue Sater, Ottawa, depuis 4 heures à 8
hieu i-es P. M. et les samedis, depuis 1I-heure
à 6 heures du soit'.

DC. SINON.
-1- TUL LI.j

SYNDIC OFFICIELJ
pour la Cité dc .11ll. L ' les Comtés cd'Ottawva

et de Ponýiac.
GIRE FF 1IR

de la Cotir de Magistrat dle District Siégeant
eii la Cité dce Hll.

COMPTABLE, COr.LECvnUlt, AGENT D'ASSURANCEZ.

BUREAU ET RÉ SIDE NCE:-
Près du Marclié,vis.?,-vis l'Egclise3 Cathiolique

J. 0. ÂROHAMBÂULT,

uePP>'IwIPale, IHULL.

ALFRED ROOHON,
A vo CA T,

RUJE PlglNCIPALIE, EU3LL.

M. ROCHON suit assidument les différentes
Cours de Justice du Distriîct d'Ottawva.

Imprimné aux Ateliers du Foyer Domesque.


